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Lorsque, dès les premiers jours, je promis aux initiateurs de ces conférences de vous parler des organistes français au dix-septième siècle, mon dessein pouvait être de vous présenter la galerie de noms célèbres où figurent, dotés du renom qui s'avoua en légitime à tout ce qui fut du grand siècle, les d'Anglebert, les Le Bègue, les Nivers, les Raison. A leur suite, bien que fondée avant eux, la longue dynastie des Couperin nous eût conduits assez avant dans le dix-huitième siècle pour saluer notre grand Rameau, et conclure cet entretien en essayant de démontrer qu'il dut son rare privilège de musicien complet à son talent d'organiste, le premier qu'il eût exercé.
L'étude que j'entreprends nous laissera, au contraire, sur le seuil de cette brillante période ; et s'il y est question des fameux virtuoses qui amenèrent parfois, dans nos églises, telle cohue qu'il fallut sévir, ce ne sera qu'incidemment, et par contraste avec un artiste pour qui deux siècles d'oubli furent
l'injuste rançon d'avoir mérité, soixante ans trop tôt, l'admiration de ses contemporains.
Jean Titelouze naquit à Saint-Omer, en 1563.
Nous ne savons si des musiciens comptaient dans sa famille. En revanche, un Titelouze, peintre du chapitre de Saint-Omer vers 1602, est cité dans les archives ecclésiastiques provenant de cette ville. Les arts étaient donc cultivés parmi les siens, et il reçut une éducation musicale assez précoce pour qu'il pût écrire à Mersenne, en 1624 : « Si j'estois ignorant des modes, j'aurrois oublié ce dont j'ay fait leçon il y a plus de quarante ans> » Cette indication nous reporte à 1584. Dès l'année suivante (1S85), Titelouze est mentionné comme organiste, aux gages de soixante livres, dans les comptes de l'église Saint-Jean de Rouen.
A la mort de François Josseline, titulaire, pendant vingt-trois ans, de l'orgue à la cathédrale de Rouen, il se présenta comme candidat. La place avait été mise au concours, et « l'épreuve à l'ouverture du livre » eut lieu le jour même de l'enterrement de Josseline aux Célestins, le 12 avril iïBS. Titelouze l'emporta, grâce à son talent d'improvisateur. Voici le procès-verbal de sa réception, publié par MM. Collette et Bourdon, dans leur intéressant ouvrage sur Les Orgues et les Organistes de la Cathédrale de Rouen (Rouen, 1894, p. 18) :
« Après avoir été référé par le sieur Chantre que, suyvant l'eslection faiste cejourd'hui 12 avril, après compiles, de la personne de maître Jehan Titelouze, organiste, pour être pourveu à Testât et office d'organiste en l'église de céans, comme trouvé le plus capable et suffisant d'entre les autres qui se sont présentés, et qu'il seroit bon de le faire entrer pour prester le serment, et avant que luy bailler les clefs des orgues, faire visiter icelles, et sur ce en dresser un procès-verbal pour par après rendre icelles suyvant icelles, sur ce délibéré, après avoir discoureu de la preudhommie du dict Titelouze et que sur ce Messieurs de Mouchy, Vigor, archidiacres, et plusieurs autres de Messieurs ont déclaré iceluy estre homme de bien et de bonne vie, et qu'il n'adviendroit faulteàsa charge, a été ordonné que le dict Titelouze prestera présentement le serment de ainsy faire et de se bien comporter à la dicte charge, ce qu'il a ainsy faict et promis, et par ce moyen qu'il sera enjoint à Messieurs de la fabrique bailler et délivrer les clefs des dicts orgues au dit Titelouze et aller visiter icelles en présence de MM. La Rocque thésaurier, Hamelin de Pigny, et sur ce en faire dresser procès-verbal, qui sera signé dudict Titelouze pour en respondre ainsy que de raison (mercredi 13 avril 1588). »
L'un des compétiteurs de Titelouze, le prêtre Toussainct Lefebvre, était particulièrement à redouter : il avait exercé la suppléance pendant la dernière maladie de l'organiste défunt, et, ainsi familiarisé avec les ressources de l'orgue et les usages de la cathédrale, il s'était en même temps créé des droits à la reconnaissance du chapitre. En compensation de son échec, il reçut, sur sa demande, 1' « habit d'église », et « par forme de don quatre escus ».
Bien que nommé à la cathédrale, Titelouze put sans doute suffire pendant quelque temps aux exigences d'un double service, car ce n'est que dans le courant de 1589 que les comptes de Saint-Jean mentionnent son remplacement par Jaspar Petit.
I/import;iiicc' de son nouveau poste assurait Titelouze d'une certaine notoriété, malgré sa jeunesse. L'année même de son entrée en ciiarge, il figure, avec Maître Corneille, organiste de Saint-Michel, Lefebvre, Léonart de Clèves' et Quentin Higer à l'expertise de l'orgue de Notre-Dame-la-Ronde, remis à neuf par Nicolas Barbier. En iSQy, il établit un devis pour la réfection des orgues de Saint-Michel, et on le prie d'en vérifier l'exécution. En 1602, on lui confie le choix d'un facteur — ce fut Crespin Carlien — pour « raccoustrer » ce même instrument, qu'on augmenta d'un cornet : on y ajouta, en outre, au prix fait de 2S sols..., une lune et un soleil. A la suite de ces embellissements, Titelouze accepte de le jouer, par suppléance, du « jour Saint-Michel » jusqu'à la Toussaint : ce service lui valut q livres. En 1603 enfin, il se fait entendre à Saint-Etienne-la-Grande-Égiise, le jour de la fête patronale, et paraît à la réception d'un travail de réparation de Crespin Carlien, effectué à Saint-Jean, église avec la fabrique de laquelle Titelouze avait conservé des relations, depuis ses débuts. 11 figure en effet sur les registres des comptes de 1600, pour une somme de 1 1 livres un sol, reçue en paiement de « plusieurs livres de musique et de motets », qu'il avait appoités de Paris, et fait couvrir en vélin blanc.
L'accroissement de la renommée de Titelouze se trouve ainsi enregistré par la fréquence de telles mentions. Elles nous apprennent, en outre, de quel chiffre ces vacations augmentent ses honoraires d'organiste à la cathédrale. En ItQO, il recevait du chapitre 30 écus « sol », c'est-à-dire au soleil, d'après le type établi sous Louis XI, et dont la valeur avait été fixée à 60 sols en 1577. Ces gages furent portés en 1598 à 96 livres, et en 1599 à 120.
En même temps que sa réputation, la situation morale de Titelouze à Rouen s'affermissait. Des « lettres de naturalité » lui avaient été octroyées, le 24 janvier 1S9S ; elles furent enregistrés au bureau des finances de Rouen le 3 août 1604. Enfin, le 2 avril 1610, il put produire, en présence du chapitre, des lettres patentes du grand vicaire de l'archevêque, le cardinal de joyeuse, par lesquelles lui étaient conférés le canonicat et prébende de Baillolet. Son nouveau confrère, Tanneguy Le Blant du Rollet, lui avait résigné ce bénéfice, qu'il détenait sur les biens du chapitre. Ce devait être une assez faible source de revenus, si l'on en juge par les plaintes de Jacques Le Roy, vicaire perpétuel de Saint-Remy de Baillolet de 1628 à 1637, contraint de solliciter un secours du chapitre, et de présenter une réquête en modération de décimes.
L'usufruit de la cure de Londinières, à laquelle on nomma Titelouze à la mort de Jean Duval, était plus avantageux, sans astreindre toutefois l'ayant droit à la résidence^. En 1563, les dîmes de Londinières étaient assez élevées pour que l'un des prédécesseurs de Titelouze à cette cure, Jean Le jemble, touchât 130 livres de pension. Cette somme ne fut certainement pas diminuée pour Titelouze, malgré les difficultés qu'offrait la perception des impôts en nature, difficultés aggravées par la malveillance du peuple à l'égard des collecteurs. Ainsi, en 1623, à Londinières même, des hommes déguisés,
1. Un Jean de CIcve, ténor de la chapelle impériale de Vienne, de 155 5 à 1564.65! cité par Von Koechel. (Register der Kaiserlichen Hofkapelle in Wien, 1869.)
Titelouze y fut présenté par le chapitre le 29 juin
armés d'épces et de pistolets, vini'ent pour assassinei' le fermier des dîmes, frappèrent ses valets jusqu'au sang, égorgèrent ses chevaux et dispersèrent les gerbes amassées.
De plus, les fonctions des chanoines étant rétribuées, dans certains cas un casuel y était afterent : en ibii, Nicolas Aubert, chapelain des Clémentins, distributeur du chœur, remit de ce chef 107 livres 4 sols au chanoine organiste.
Chanoine de Rouen, Titelouze fut désigné par le chapitre de la cathédrale de Poitiers pour son arbitre, lors de la réception de l'orgue réparé par Crespin Carlier. Ce dernier avait prié Florent Bienvenu, chanoine de Notre-Dame de Laon, organiste de la Sainte-Chapelle de Paris, de le représenter {Histoire de la Catb.'diale de Poitiers, par M. l'abbé Auber, t. 11, p. ^10). L'expertise eut lieu le 27 avril i6n. L'habileté de Titelouze s'était depuis longtemps acquise à de semblables épreuves, et le caractère du prêtre portait garantie au crédit du juge impartial. Riche de culture littéraire aussi bien qu'assuré par sa longue pratique, il lui était d'ailleurs permis, s'il appréciait le mérite ouvrier d'un artiste consciencieux, de voir, dans le travail présent, la réplique d'une œuvre idéale, plutôt que l'exécution d'un plan consenti, et d'évaluer, d'un point de vue très élevé, l'approximative réalisation accordée à un devis qu'il n'eût osé formuler qu'en vers.
Ce devis, Titelouze ne se contenta pas de le rêver. Un Cbaiit royal, qui lui valut, en 1613, la palme ou le lis d'argent aux Palinods de Rouen, servit de prétexte à exposer ce dessein poétique. 11 s'est affranchi de l'analyse technique, et son but n'est point d'en classer les éléments. Mais il lui suffit d'évoquer l'appareil mécanique et muet, contraint à tant de voix et de prières, pour établir, en sa ligne palinodiale, l'antithèse obligée, et surtout pour suggérer au lecteur, bien qu'il ne la profère, la pensée maîtresse de son œuvre, le triomphe de l'organiste, qui fait jaillir
D'un sourd niétail une grande harmonie.
La pieuse confrérie de la Conception de Notre-Dame, fondée, à la tin du onzième siècle, pour honorer l'Immaculée Conception de la sainte Vierge, en souvenir du vœu de Helsin, abbé de Ramsey, s'était transformée en société littéraire, mais elle restait fidèle au culte de Marie. On célébrait le Jour de l'immaculée Conception par un office solennel, donné aux Carmes depuis 1315, et suivi de la lecture et du jugement des pièces de vers présentées par les confrères. S'inspirant de cette fête, on avait imaginé d'exiger des poésies soumises au concours qu'elles fussent, par leur forme même, un symbole persistant de l'exception soufferte à la loi universelle en firveur de l'Immaculée Conception. Pour les ballades et chants royaux, les candidats étaient requis de soutenir, durant toutes leurs strophes, une allégorie qui pût résoudre, au dernier vers de chacune, l'antagonisme d'expressions contradictoires, où, par la seule opposition des termes, l'allusion paraissait. Heureuse coïncidence, lorsque ce conflit de mots tolérait un sens certain, que travaillait encore à obscurcir le groupement obligatoire, par strophe, des rimes de même sorte.
Aussi, lorsque Titelouze emporta le prix, ce genre de poésie sentait déjà son vieux temps, et sa province.
Dès iî4Q, du Bellay avait dit, dans sa Défense et Illustration de la Langue française : « Laisse toutes ces vieilles poésies françoiscs aux Jeux Floraux de Toulouse et au puy de Rouen, comme rondeaux, ballades, chants royaux, chansons et autres telles épiceries. » Ces formes surannées avaient la vie dure. En 1681, dans la préface à un recueil de diverses poésies publié à Lyon', le P. Mauduit écrit encore au sujet des pièces couronnées aux Palinods de Rouen et de Caen, et surtout du chant royal, « qu'on est bien aimé des Muses, quand on se soutient jusqu'au bout sans tomber dans le galimathias ». Et vraiment sa collection comprend des pièces bien extraordinaires, qui nous font regretter, trop modernes déjà pour n'être pas ridiculement disparates, de plus anciens modèles, par exemple les vers naifs et charmants de Pierre Apvril, couronnés en It2i, où nous voyons déjouées les ruses de « Sathan, le fing pescheur », et sa malice impuissante à surprendre la vertu de « l'humble Vierge, dit-il, appelée en ce pas — Le beau daulphin qui ne fut jamais prins». Le P. Mauduit n'a sans doute pas jugé Titelouze digne de faire nombre dans son Anthologie. Peut-être aussi, son refrain : « D'un sourd métal une grande harmonie », lui paraissait-il, en dépit du sujet, bien peu sonore au prix des affabulations merveilleuses qu'il produit, et dont les titres et les vers palinodiques peuvent faire pressentir l'intérêt et le goût : Josiié arrêtant le soleil, avec ce refrain « D'un jour sans nuit la brillante lumière »; Le cœur de saint Augustin vivant après sa mort, et cette palinodie : « Le cœur percé que l'amour fait renaître »; et enfin, pour Zoroastre riant à sa naissance, ce contre-sujet : « Le seul enfant qui soit né dans la joye. »
Si je me suis étendu sur ce chapitre, assez éloigné de notre sujet, c'est pour obtenir votre indulgence pour les vers de Titelouze. Je vais vous en lire quelques strophes, dont la pauvreté dépose contre le genre, plus encore que contre le poète :
Esprits confus, dans une course oblique, Ne sondez point le système des cieux, Des éléments la secrette musique, L'accord branslant de Testât politique Ny de nos corps tant de rapports douteux. Dans ces parvis où l'Eternel assiste, Venez juger comme une main artiste Dressant un bois dont la variété A cent conduits rangés par simétrie, Faist esclater jusqu'au ciel velouté D'un sourd métail une grande harmonie.
Cessez vos bruits, luth trop mélancolique,
Aigre pandore, et violon quinteux,
Lyre imparfaite et guitare comique :
Vos nerfs sont morts, si le doigt n'y apjilique
1 . Mélanges Je diverses poésies, Jiaise^ en quatre livres, par le P. Mauduit, de l'Oratoire. — A Lyon, chez Jean Certon, nie Mercière, à l'enseigne de la Trinité.
De pause en pause un tremblement venteux. Mais le tuyau responJ, sonne et persiste Aux longs sujets que l'expert organiste Traite en touchant le clavier marqueté.
D'un vent la force en cent bouches partie Fait animer en longue fermeté D'un sourd métail une grande harmonie.
Comme la ballade, dont il ne diffère que par le plus grand nombre de couplets, le chant royal se termine par un envoi. La ballade ne fit même qu'emprunter cette sorte de conclusion au chant royal, forme plus ancienne. Dans les pièces des Palinods, c'est là que se dénonce le mot de l'énigme poursuivie au cours des strophes précédentes. Mais Titelouze embrouille si bien les termes de la solution que son refrain s'ajuste encore plus mal à ce couplet que partout ailleurs. 11 y joint une adresse au prince de l'année précédente, Charles de La Rocque, conseiller du roy en sa cour du Parlement, chanoine et trésorier en l'église cathédrale, abbé de la Noë, protonotaire du Saint-Siège Apostolique'.
Titelouze s'exprime ainsi :
Envoy : Prince honoré dedans la basilici^ue
Où ces accords s'accordent à tes vœux,
Je peins ici pour le pécheur inique
Le tuyau rond, pour la grâce j'explique
L'air qui en tire un son mélodieux.
Le chœur des voix respondant à la suite
De ces accents, l'Esglise favorite
Qui a pour phare, ô Vierge, ta clarté.
Tu es la voix qui chasse la furie
Des noirs démons que mon vers a chanté
D'un sourd métail une grande harmonie'.
En ces vers malsonnants et mai rythmés, Titelouze fait tort à son art. et ses pauvres rimes sont loin de nous faire entendre « cette harmonieuse musique tombante en bon et parfait accord » que réclamait déjà du Bellay.
Sa prose est mieux formée. Si, dans un mode poétique, il ne sut « accorder son luth aux sons de la lyre grecque et romaine », il se rachète dès que sa muse est plus libre. Dans la dédicace de son premier ouvrage, en 162^, il produit l'heureux témoin de son ingéniosité à fixer, par un langage intelligible encore, bien que déjà précieux, les réminiscences classiques dont il pare l'hommage de son œuvre à Messire Nicolas de Verdun, « chevalier, conseiller du roi en ses Conseils d'Etat et privé, premier président en son Parlement et chancelier de Monsieur, frère unique du roi ».
Les raisons qui portèrent Titelouze à dédier ses Hvimws à Nicolas de Veidun
:. C'était un bienfaiteur de la confrérie du Puy Notre-Dame, pour lac|uelle il fonda deux prix, et de la confrérie du Puy de Sainte-Cécile, aux vainqueurs duquel il décerna des récompenses en i^Sî.
2. Ce chant royal m'a été communiqué par M. l'abbé Tougard. qui l'a relevé sur un manuscrit du fonds Martainville de la Bibliothèque de Rouen. Il fait également partie du volume intitulé : « Œuvres poétiques sur le subjeci de la Coneeplioii Je la très sainte l^icrge Marie. Mère de Dieu, composées par divers auteurs, recueillies par Adrien Bocage. Rouen. Robert Feron (ou Guillaume de La Mare). 161^. »
Les poésies de ce recueil doivent être éditées par M. l'abbé Tougard dans le Bulletin de la Société de l'Histoire de Normandie, d'après l'exemplaire rarissime conservé à la Bibliothèque de Caen.
s'expliquent par les relations de ce dernier avec la famille de l'archevêque de Rouen, Pran^ois de Harlay (is8=)-ibs-?). Premier président du Parlement de Toulouse en 1600, il avait succédé en ibii à Achille de Harlay, qui se démit en sa faveur de la charge de premier président du Parlement de Paris. A son renom de justice et de généreux désintéressement, se joignait une réputation d'homme de lettres. Nicolas de Verdun était tellement versé dans le grec et le latin, nous dit Moreri, qu'il y répondait sur-le-champ aux harangues qu'on se plaisait à lui adresser dans ces deux langues. Tallemant des Réaux, qui f\i payer l'oubli dont il releva les héros de ses historiettes par de terribles médisances, ajoute qu'il était fort laid, tellement laid que du Monstier refusa de le peindre. 11 mourut dans la retraite, près de i^aris. le b mars 1627, après une vieillesse maladive '.
La dédicace de Titelouze mérite d'être reproduite :
« iVlonseigneur, dit-il, en vous offrant cet ouvrage, j'imite les anciens qui consacroyent à leurs dieux les premiers de leurs fruits, bien qu'ils ne fussent pas ignorants qu'ils se repaissoyent de viandes plus exquises ; car ce ne sont point des discours que je vous présente dont l'éloquence ou la hauteur du sujet puisse occuper dignement le rare esprit que Dieu vous a donné pour entretenir ici-bas les hommes en l'admiration de ses merveilles, mais seulement un petit livre de musique, tel pourtant que l'on n'en a point encore imprimé en France de son espèce, j'ai pensé que la nouveauté qui donne à toutes choses un prix excédant leur valeur feroit naître à plusieurs le désir de le voir; mais, de peur que n'tn estant bien satisfaits, ils ne le mesprisent, autant qu'ils l'auroient favorablement receu, j'ai osé graver votre nom en son frontispice pour les en empescher, sçachant bien que tous les hommes auront envers vous le même respect que les payens portoyent à leurs dieux, ne les honorant point seulement, mais aussi leurs temples, leurs autels, des arbres, des buissons, voire même des pierres insensibles, pourveu qu'elles leur fussent dédiées. Que si au contraire j'ai ce bonheur de voir mes travaux en quelque estime dans le monde, toute la gloire vous en sera due comme y estant entrés sous les heureux auspices de votre faveur. Permettes donc, je vous supplie, Monseigneur, que ce petit livre se puisse vanter que vous le protégés, et l'adveu que vous luy en donnerés joint au tesmoignage de la bienveillance qu'il vous plait me porter, m'augmentera davantage le désir d'estre, Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. »
Ici, Titelouze reste, jusqu'à un certain point, sobre d'allusions flatteuses. Nous devons lui savoir gré de n'être pas tombé dans l'exagération, car des exemplaires étaient nombreux en ce temps du genre d'épîtres auquel de pénibles faiblesses du grand Corneille devaient laisser, plus tard, le nom d' « épîtres à la Montauron ». Si nous insistons sur cette remarque, purement littéraire, c'est à cause, non seulement de la forme très littéraire de la dédicace de Titelouze, mais aussi pour ce fait que le président de Verdun lui-même se
1. Le portrait qu'en fit Michel Lasne (coll. Hennin, t. xxiv, 2107) justifie de tout point l'anecdote de Taliemant. La rigueur que déploya Nicolas de Verdun dans le procès des d'Entragues et de Villefort (1605) s'accorde bien avec cette physionomie dont les lignes restent inflexibles dans leur difformité, fièrement acceptée et soutenue.
trouvait accoutumé à de moins discrètes louanges. Le prédicateur Estienne Binet(iî69-i6-39) lui avait adressé une sorte de traité de l'amplification oratoire, intitulé : Essay des merveilles de nature et des plus nobles artifices. Pièce très nécessaire à ceux qui font profession d'éloquence. Sous le pseudonyme de René François (René-bis natus-Binet), l'auteur ne se contente pas d'évoquer le prestige de l'autorité royale, dont Nicolas de Verdun est le dépositaire, mais, rappelant l'anecdote de Psaphon ', il écrit : « Tous ces petits essais que j'ay faits de ma main... diront que vous estes l'oracle de la justice, le père de l'éloquence,... le protecteur des beaux esprits, un exemple de piété, la terreur des meschans et mille autres choses semblables. »
Une observation me reste à faire sur la dédicace de Titelouze. Il annonce son livre comme le premier imprimé pour l'orgue en France, et l'on pourrait en conclure qu'il fut le premier organiste français dont les œuvres subsistent. 11 nous faut signaler avant lui les compositions de Champion, restées manuscrites, et surtout les trois livres publiés par Pierre Attaingnant, en 15^0, en 1531, et l'un sans date.
Ce sont les tout premiers monuments qui nous soient parvenus de l'art des organistes français, art certes encore bien informe, mais au témoignage duquel les seuls essais de Conrad Paumann^, mort en 147;, et de Paul Hofhaimer (1459-1537) soient antérieurs, du moins parmi les œuvres dont nous pouvons encore juger. De plus, on peut les considérer comme les premières œuvres d'orgue imprimées. L'un des deux versets que je vais vous foire entendre est une transcription ornée du Te Deum laudamus, tirée du recueil intitulé : « Magnificat » sur les huit tons avec « Te Deum laudamus » et deux préludes, le tout mys en tabulature des orgues, espinettes et manicordions, imprimez à Paris par Pierre Attaingnant, libraire demourant en la rue de la Harpe, près l'église Saint-Cosme. Kal. Martii 1530. Avec privilège du Roy nostre sire pour trois ans. » Le second est un Deo gratias, qui fait partie des « Tre;{e Motet:{ musicaul auec ung Prelud, le tout reduict en la tabulature des orgues, espinettes et manicordions et telz saimblables instruments, imprimez à Paris... etc., desquels la table s'ensuyt. Kal. April. iS3i- »
J'ai emprunté ces deux exemples à \' Histoire de l'Orgue de A. G. Ritter (Leipzig, 1884). Ils y sont publiés d'après des exemplaires conservés à Munich, et nous pouvons regretter qu'aucune de nos bibliothèques n'en possède au moins une copie, ainsi que des œuvres de Champion, qui ne se trouvent qu'à Bruxelles.
L'avis au lecteur qui suit la dédicace des Hymnes de l'Eglise de Titelouze est une sorte de manifeste. 11 s'y prononce sur certains « points du temps », en particulier sur l'usage de la quarte, qu'il défend, avant du Cousu, par des raisons dont le seul défaut est d'être surtout basées sur l'autorité des anciens. Papius Gandensis, en son livre Des Consonnauces'-^, rapporte comment
1. Psaphon avait apprisses oiseaux à répéter : « Psaphon est Dieu », puis leur avait rendu la liberté. Saint-Germain disait que, pour Richelieu, l'Académie était « une volière de Psaphon ».
2. Cf : « Das Locheimer Liederbueh nebst der Ars organisandi »^ ap. F. Chrysander : « lahrbucher fur musikalische Wissenschaft. » 1871, p. 71.
3. Anârt(T Papii dvideiisis Je Coiisonanllis seu Pro i//(7/fSS<i/iii/ libri duo. Anvers, Plantin, isSi : chap. xni,
il Sf jouait des plus assurés détracteurs de cet intervalle, il priait son adversaire de chanter à l'unisson dune tlùte, puis à la quinte au-dessus. Mais l'élévation des sons de la tlùle troublait l'entendement de celui-ci, et Papius avait le plaisir de lui faire déclarer excellente ce qu'il croyait la quinte audessus de la note donnée par la flûte, et qui était la quarte au-dessous, tandis que, sollicité de prendre la quarte supérieure, il entonnait la quinte au-dessous, et la jugeait détestalile. Nous eussions préféré cette démonstration, pleine de joyeux bon sens, à l'ambitieuse dissertation de Titelouzc : il a beau invoquer Pythagore et Ptolémée, qui ont, dit-il, « estably et constitué les gonds de la science, dans la division dudit diatessaron », mais cela ne nous prouve rien.
A ses opinions, Titelouze ne peut se garder de mêler, par provision, une défense de ses propres essais. C'est presque avec mauvaise humeur qu'il la présente. Des traces d'amertume y transparaissent dès les premières lignes : elles deviennent plus évidentes, si on les rapproche de quelques jugements portés dans des lettres écrites à Mersenne peu de temps avant l'apparition des Hymnes de rÉ^^lise.
.Mersenne pratiquait volontiers l'art ingénieux de se faire une érudition avec les recherches de ses amis. Lorsque Gantez dit, dans la vingt-deuxième lettre de son Entretien des musiciens (Auxerre, 164^) : « Le Père Mercene {sic) diroit mieux les raisons d'un motet qu'il ne les sauroit faire ». on peut se demander si Mersenne n'eût préféré emprunter une critique à l'un de ses correspondants, quitte à l'imprimer ensuite comme venant de lui. Mais, s'il insère dans ses ouvrages, parfois à la légère, des assertions qui ne lui appartiennent pas, on doit lui rendre grâces pour l'enquête qu'il ouvrit, enquête dont le résidu forme de gros volumes manuscrits où nous pouvons aussi bien puiser des renseignements sur le chant des « Canadois », que sur la bibliothèque de l'Escorial.
Sept lettres de Titelouze se trouvent dans ces papiers 1. Les deux premières sont de 1622, du 2 mars et du 9 août. Ce sont des réponses à diverses questions sur la constitution et les effets des modes. Titelouze ne manque pas d'y faire le procès à ses contemporains, préoccupés de trop de « vanitez, d'ambition et d'auarice » pour rester accessibles aux effets qu'il a vus, dit-il, \\ il y a seulement vingt ans que le siècle estoit plus doux et sensible aux armonies ». Et cependant, l'on n'a jamais composé avec autant de talent « sur tant de belles et bonnes figures de contrepoint ». Le jeu et la facture des instruments ont aussi fait de grands progrès, mais à quoi bon?« Il me souvient d'avoir veu en ma ieunesse, écrit-il, tout le monde admirer et se ravir d'un homme qui touchait le lut et assez mal pourtant, et maintenant j'en voy cent plus habiles gens que luy mille fois que l'on ne daigne presque pas écouter. »
Plaintes de vieillard ! Pour le bon chanoine, cette aigreur était moins le douaire d'un âge avancé — il n'avait que cinquante-neuf ans — que la suite de son état maladif.
p 53-34. Pour mieux convaincre son interlocuteur, il se plâtrait avec lui à portée d'un écho, ce qui lui permet, en relatant le succès de ses expériences, de s'écrier, humoristique allitération qu'on peut lui pardonner : Ego et Echo risu pcrsonarc.
I. Ces lettres ont été publiées, avec des notes, par M. l'abbé Collette, dans le Bulletin du mois de juin de 189S de la Société de l'Histoire di Noniutndie (p. 272 à p. 293). Rouen, 1898.
S;i première lettre débute par des allusions à son « indisposition «, et si ses remarques sont écourtées, c'est parce que son « incomodité lui fait tomber la plume de la main «. et que le médecin lui ordonne de prendre le repos. Mersenne réclame en vain un exemple noté. « Monsieur mon Père, écrit Titelouze dans la seconde lettre, s'il vous a ennuie d'atendre ce que m'avez demandé, il m'a encore plus fasché d'atendre sy longtemps ma santé, bien que je l'aye remise a la volonté de notre bon Dieu, et ne l'ay pas encore assez forte pour trauailler à ce cantique ; les médecins m'ont chassé de mon logis pour quelque temps, espérant que l'air des champs me remettrait, mais je suis encore incommodé de débilitez. Je vous supplie de tout mon cœur de donner cette commission a quelque galant homme de Paris; M. Mauduit vous en adressera quelqu'un s'il n'en veut prendre la paine luy-mesme. »
L'excuse était valable et bien fondée. D'autres témoignages justifient l'inaction de Titelouze. L'un, pour la même année 162^, émane encore de luimême : il se fait remplacer à l'expertise de l'orgue de Néville par Jolliet, organiste à Chartres. Cornier', qui servit à plusieurs reprises d'intermédiaire entre Titelouze et Mersenne, nous fournit dans ses lettres d'autres indications. Malheureusement cette correspondance est assez mal classée, et la chronologie en est bien difficile à établir. Il semble toutefois que ses informations sont antérieures à 1626. « Pour M. Titelouze, écrit-il, je ne l'ay point vu depuis une grande maladie qu'il a eu de nouveau. Quand je le reverray je le feray
souvenir de ce que vous lui avez escrit Pour ce que vous me demandez
de musique, je ne congnoy personne de ces messieurs qui composent à la sainte Cécile, car Monsieur de Titelouze ne s'amuse plus a cela. »
« Pour ce que vous désirez de M. Titelouze, dit Cornier dans une autre lettre, sitost qu'Usera guery de ses gouttes qui le tiennent encore ung petit, je croy que vous l'aurez à Paris : cela, j'espère, sera sitost que vous pourrez vous mesme vous aboucher avec luy, et vous satisfaire sur les choses dont vous avez autrefois communiqué ensemble. »
D'autre part, Titelouze annonce à Mersenne son intention de le visiter à Paris, par une lettre du 24 novembre 1624. « J'ay beaucoup d'autres choses à dire... que je reserveray vers la fin de ceste année, qui sera le temps que je me prometz, aidant Dieu, d'avoir le bien de vous voir, s'il ne m'arrive de grands empeschemens. »
Un an plus tard, Lefebvre, chimiste à Rouen, écrit à Mersenne : « Messieurs Cornier, Stanihurste et Titelouze vous baisent très humblement les mains,... et le sieur Titelouze se rendra pour certain (à Paris) incontinent après les Roys. » (14 décembre 1625.)
Ce fut sans doute à ce dernier voyage que Titelouze remit à l'éditeur Ballard la messe à quatre voix et le Magnificat pour l'orgue qu'il publia en 1626. Comme les Hymnes de l'Eglise, les versets pour le Magnificat sont accompagnés de pièces de vers dédiées a. Titelouze par ses admirateurs. Parmi les auteurs des vers joints aux Hymnes, il faut citer Pierre Bardin (iSQO-16^7). mathématicien et poète, qui se noya en voulant sauver son
I . Ou l.e Cornier
;inti(.ii t'Ii'Vi', ti'Humii'ii'S, cl lu f;imeiix Sainl-Ainant ( i s<.)4-ibf>i). Tf)iis di'ux l'-taicnt de Roiu'ii, ol ils entrèrent à l'Acaciéniie française dès les premières années de la fondation. Pour le Miigiiijiùil, nous sijfnalerons les poésies des deux Habert, académiciens également. I.'lhi, Philippe, périt à l'armée, âgé de trente-deux ans, commissaire général de l'artillerie (1637). Cjt'rniain, son frère, était abbé de Cerizy et de La Roche. Sa pièce de vers fait partie du recueil manuscrit de Valentin Conrart. Nous l'y avons trouvée (p. 28s), sous ce titre : Epigiamc a Monsieur de Titflotise, sur ses airs lies orgues '.
L'avant-propos du Magiiifmit Je tous les tous nvee les versets pour l'orgue est moins développe que l'avis au licteur des Hymnes. Surtout on n'y trouve plus le même ton de profession de foi. Il se pourrait d'ailleurs que Titelouze craignît de rester incompris dans ses dissertations, car il destine l'œuvre à « ceux qui ont besoin d'estre enseignez », et ce danger lui paraît s'accroître, s'il considère l'objet de ses études actuelles, arides et de haute spéculation. Il préfère s'entretenir par lettres avec Mersenne. Que n'est-il à Paris ! « J'ay regret de ne pouvoir vivre auprès de vous a exercer ma petite musette, lui écrit-il le 26 mars 1628, naiant icy personne a qui conférer », et il ajoute, avec plus de vérité que de modestie : « Et je croy que vous n'en trouvez guère à Paris pour vous. » C'est à la suite d'une nouvelle crise que Titelouze parle ainsi, se livrant, dès sa convalescence, à de nouvelles observations sur les problèmes fondamentaux de la musique, qu'il cherche à résoudre par l'établissement d'un monocorde, et dont l'étude lui suggère des remarques sur des essais de notation numérique, que Mersenne avait basés sur la proportionnalité des intervalles.
Le répit fut de couite durée. Bien qu'exempt désormais des alarmes causées par les ravages de la peste, qui avait sévi en 162=, dans la cathédrale même, et jusqu'aux portes des orgues, Titelouze venait à peine d'échapper aux atteintes nouvelles de la maladie, lorsqu'il écrit à Mersenne, le dernier jour de novembre 1629 : « Monsieur mon Père, l'espérance que j'avois de vous aller voir m'a toujours retardé de vous escrire, et davantage durant ces mois de vendanges je me suis pourmené aux champs pour reprendre mon entière santé, que Dieu m'a redonnée. » 11 réitère l'annonce d'un voyage à l'aris, pour janvier 1630. Des « mille choses » qu'il réserve pour leur entrevue, et dont il dresse déjà le sommaire, nous retiendrons sa réponse, bien qu'indécise et ambiguë, au sujet du passage de l'unisson à la tierce mineure. La raison de cette remarque est que, dans une lettre à Mersenne du 16 décembre, de i62q également. Descartes traite à peu près de la même question. Nous citerons aussi quelques lignes relatives à « cest allemand qui fait un discours pour une note que le peuple chante autrement que ne porte la note ». il s'agit là d'Isaac Beckman, principal du collège de Dordrecht, et auteur du livre : Matbeniatieo-Physiea, publié en 1644 à Utrecht. Mersenne tenait sans doute l->eaucoup à se renseigner sur la question du passage des tierces à l'unisson, à la fin de 1629, car Beckman aussi, dans une lettre du 10 octobre, doit lui donner son avis. Il l'appuie de l'opinion avouée par Descartes
I. Ce recueil est conservé à la Bibliothèque de PArsenal
dans son traité di' musique, encore manuscrit, qu'il lui avait communiqué'.
Beckman était inquiet d'entendre le peuple chanter un passage du psaume LX, traduit par de Bèze, avec un bémol, tandis que le texte restait sans accident. Pour lui, cette incorrection devenait d'autant plus grave que ledit bémol faisait, en plein deuxième ton, une cadence du troisième. Confondre ainsi deux modes aussi dissemblaliles par leur gamme que par les effets qu'il se plaisait sans doute à leur attribuer, lui paraissait inconcevable, et presque dangereux. D'autre part, il était déconcerté quand il entendait transfoimer et d'une façon presque méconnaissable, la mélodie d'un vers du psaume cxxx, traduit par Clément Marot. Mersenne renvoie les questions à Titelouze, qui ne s'en embarrasse point. «C'est peu de chose que cela», déclare-t-il tout d'abord. «Je dis « hors de fange et d'ordure » (ps. lx), l'un est naturel, c'est avec le premier^. Le second f;iit une cadence accidentelle par un bémol qui se peut faire aussi, et les peuples septentrionaux mollissent ordinairement, et fondant et abaissant leur voix, trouvent par ce moien plustost le bémol que nous autres qui chantons iuste et ferme ».
Qiiant au psaume cxxx, Titelouze s'inquiète encore moins : « Pour ma clameur jour cl /iiilt. dit-il. il y a des notes changées de corde qui se sont faites ainsi par quelque ministre-* qui s'en est fait accroire pour se faire valoir''. »
Dans ses dernièies années, Titelouze paraît renaîtie aux plus beaux jours de son activité. De nouveau lauréat du Puy des Palinods, en 1630, il organise, en 163 1, deux exécutions musicales dont les registres capitulaires font mention. La première eut. lieu le 2s août, jour de la saint Louis, en l'honneur de la consécration, par l'archevêque de Rouen, de l'église nouvellement édifiée au collège des Jésuites. A cette occasion, le chapitre transigea, en faveur du vieux maître, sur un article dont on maintenait avec rigueur l'observation : la défense de faiie participer les enfants de la maîtrise aux solennités célébrées en dehors de la cathédrale. Autrefois, Titelouze avait eu à souffrir de l'inflexibilité du règlement. Le 19 décembre 1(114. il avait dû s'excuser au coadjuteur de l'archevêque « de l'enfant qu'il lui avoit promis mener à Saint-Maclou
1. Desjartes connaissait Beckman depuis 1617, et c'est à son génie de matliéiilaticien qu'avait été du !ur rencontre, puis leur amitié, que Descartes devait désavouer en 1630 dans une longue lettre où sa su: eptihilité irritée lui fait accuser Beckman de vantardise et de mauvaise foi.
Voici le texte et la variante
Hors de fange et d'ordu-n
5. Os défoj-mations, générales et constantes, suivant Beckman, appartenaient à la tradition. Elles se perpétuaient dans la mémoire des fidèles sans que l'on crût nécessaire de les proscrire par une exécution plus rigoureuse du texte écrit. Tenter une réforme en faveur de la correction eût été se faire taxer d'originalité. Titelouze pense le contraire, et semble admettre l'intervention récente d'un ministre avide de se singulariser. Cela est peu probable : Beckman aurait connu, dans ce cas, l'origine de ces variantes qu'il n'ose, toutefois, imputer au peuple, qui se tromperait dit-il, « tantôt ainsi, et tantôt d'autre manière, car telle est la nature variable de l'erreur. »
4, Peut-être est-ce au cours des excursions mentionnées dans cette lettre, que Titelouze se rendit à Eu, sans doute pour cxpeitiser un orgue entrepris deux ans auparavant par le facteur Henri Gaignon, mais dont la décoration ne fut terminée qu'à l'époque de son voyage. On lui alloua 30 livres, «par l'avis des maistres » de la confrérie de Notre-r)ame d'Eu, « à son garçon 3o sols », et « pour la dépense dudit sieur Titelouze, 7 I. 12 sols». (Archives de la Seine-Inférieure.)
chanter sur les orjïues, cependant que mon dit sieur y célébrera les saints Ordres », et fonder l'excuse sur le « iriiiiii- dudit enfant ». Cependant Titelouze avait fréquemment des relations avec la maîtrise. Ainsi, le 2Q mars i6n, il écrit au receveur du chapitre : « Monsieur Regnard, je vous prie de paiera ce jeune escolier, qui rend son service, trois mois de pension qui luy sont deuz pour sa pension que luy donne le chapitre d'un escu par moys... » Le ■^ 1 novembre 1626. il offre au maître des enfants un recueil de ses messes, afin qu'il les fasse chanter.
Ses collègues voulurent sans doute lui olïrir, par la délibération du 14 août 1631, une réparation pour l'ancien mécompte. « M. Titelouze a entrepris de faire la musique pour le jour et fête de saint Louis... » lisons-nous dans les archives capitulaires; « sur sa requête, et pour la nécessité du sujet qu'il a entrepris, on permet au maître des enfants et à autant d'enfants qu'il sera besoin d'aller au collège, eu égard aux bons services que ledit Titelouze a rendus à la compagnie. »
Qiielques mois après, on fête la sainte Cécile avec un appareil tout particulier : \< Monsieur l'archidiacre Barthélémy Halle a prié la compagnie de lui permettre de faire dresser quatre théâtres dans la nef de cette église (la cathédrale) pour le jour de sainte Cécile, suivant l'avis que M. Titelouze, chanoine et organiste de cette église, lui aurait donné de faire lesdits théâtres, afin de rendre la musique plus harmonieuse, et les voix et instrumens plus intelligibles. »
Ces témoignages publiés de conliance étaient les preuves d'une admiration générale. Elle se manifestait à tout propos. En 16^2, Titelouze établit un devis pour la reconstruction de l'orgue de Saint-Godard, détruit par les calvinistes en 1^62. Dans la délibération qui a trait à ce travail, on le proclame « l'un des plus habiles organistes de France ».
Le compositeur pouvait avoir aussi sa part de louanges, car, aux solennités dont nous venons de parler, on chanta probablement de la musique de Titelouze. Fétis ne cite de lui, et en tronquant le titre, que la messe Ad imitatioiiein Modiili : In Ealesin, publiée en 1626. Mais l'on trouve, en outre, inventoriées dans les comptes de la maîtrise de Rouen, une messe à six voix, et une seconde à quatre, votiva.
Encouragé par ces manifestations, Titelouze fait part à Mersenne de ses nouveaux projets : « Pour ce que vous desirez avoir de moy, lui écrit-il le 7 janvier 16^3, je n'escris point de la théorie : je vous en laisse la plume qui ne cède a nul autre, et pour quelque chose de la pratique, j'ay quelques
pièces qui pourront voir le jour, si le sieur Balard veut Je vous iray voir
pour en recevoir votre bon advis, c'est quelque chose hors du comun. »
Dans cette lettre, Titelouze annonce la publication prochaine de la Musique universelle de Du Cousu, dont la date a été controversée. « Je fus marry en passant a Paris que je n'eus le loisir de vous aller voir, la compagnie de notre voiage me pressa si fort que je ne vis que M. Fremart, M. de La Barre et le sieur Ballard, environ une heure et non plus. Il me dit qu'il se préparoit pour mettre sur la presse le livre du sieur du Cousu : vous le voirez des premiers. Je voudrois bien savoir votre opinion touchant sa table. » Tite-
louze parle ici du système de, solmisation inventé par Du Cousu, appelé système royal, duquel Gantez disait : v^ Monsieur du Cousu a plus attrapé du Roy avec une game ou une main qu'il luy a présentée, que je n'ay sceu faire avec mes deux pieds en traversant tout le royaume, puisqu'il est chanoine de Saint-Quentin. ■>>
C'est la dernière lettre de Titelouze à Mersenne. 11 est tout rempli d'ardeur, et cependant son écriture même nous avertit de son affaiblissement. Bientôt il reconnut qu'il s'abusait sur ses forces. Le 21 janvier i6?^, faisant valoir ses longs services, et « estant à présent sur l'âge », il demanda au chapitre une augmentation de gages « pour instruire quelque jeune homme à toucher les orgues en son absence». Pour le satisfaire, on lui fit remise des 86 livres de loyer payées chaque année pour la maison canoniale qu'il tenait à vie depuis 1627, et que le chapitre avait fait réparer en 1629.
Mais, son engagement, Titelouze ne put le parfaire, et, élu prince des Palinods pour 1633, il n'eut pas la joie de présider à son tour l'assemblée des confrères de la Conception. Il mourut le 25 octobre, ayant nommé pour exécuteurs de son testament, passé la veille, le chanoine de Mathan. archidiacre du Vexin normand, et Daniel de La Place, sieur de Renfengères et de Fumechon, conseiller au Parlement, et président en la chambre des comptes.
Sa dernière maladie avait été assez longue : en effet, sur l'exercice 1633, on remit à son neveu Biaise Bretel, son « légataire aux meubles », « quarante livres pour quatre mois de service faits par ledit Titelouze ». il était donc resté éloigné de son orgue pendant les six derniers mois de sa vie.
Jubilé de matines, c'est-à-dire dispensé de l'office de la nuit depuis i62'?, comme sexagénaire, Titelouze laissait aux Carmes, en l'église desquels se célébrait la fête du « Puy de l'Immaculée Conception », trente livres, « de son aumône et dernière volonté », ainsi qu'une fondation à l'église Saint- Nicolas.
Il fut enterré à la cathédrale, et son épitaphe fut rédigée par Pierre de La Place de Fumechon. auquel il avait résigné, en 1629, sa prébende de Baillolet.
Son héritier. Biaise Bretel, organiste de Saint-Vincent, vendit sa collection de musique le 28 mars 1634.
Lorsque, en 1623, Titelouze donna ses Hymnes de l'Eglise, Frescobaldi n'avait publié que le premier livre des Toccate e Partite (Rome, 1614-1615) et les Recercari et Caiiioni Fraiicese, faita sopra diverse oblighi (Rome, 161 3). Et c'est l'année suivante seulement (1624) que Samuel Scheidt devait faire paraître à Hambourg sa Tabuhitura nova. Le rang assigné par la chronplogie à l'œuvre de Titelouze le place ainsi entre les premiers des précurseurs de Bach.
Si nous rapprochons ces titres, l'idée de mesurer comparativement le mérite des trois maîtres est bien lointaine de nous. Je ne sais d'ailleurs quel
rnsi*i>ïni'inent on pourrait tirer dr cet examen, car tous trois, sur des points Jillërents, il est vrai, ont à lutter d'abord avec l'état de leur art, en pleine période de formation. Leurs eiforts à l'organiser peuvent être contradictoires, car chacun d'eux, (idèlc à son tempérament, puisqu'il n'est point encore de discipline, s'efforce à le développer pour soi-même, et va de son côté. Leur parenté ne s'établirait donc utilement que si l'on remontait aux sources de leur « institution ». Pour Titelouze, auquel on ne connaît pas de maître, il semblera ditVicile de montrer à quelles influences son talent a pu s'accorder. Il est probable qu'il préféra toujours les levons des livres, qui laissent plus de liberté à l'esprit capable de les contrôler. Et sans doute est-ce aux études entreprises par devers lui. et poursuivies à la suite de Salinas, de Zarlino, et même de Glaréan, qu'il demanda sa langue musicale, l'exercice quotidien de ses fonctions d'organiste la réalisant, avec le but d'atteindre aux dernières conséquences des doctrines acquises. L'indépendance de son jugement lui permit de porter ses tentatives jusqu'à l'audace. Aussi dépasse-t-il en hardiesse les disciples qui suivirent un enseignement oral et direct, mais parfois restrictif, tandis qu'il développe à son gré les doctrines dont il s'est imprégné, et qu'il s'est rendues, par son double travail, analytique d'abord, puis, en quelque sorte, expérimental, personnelles. Imbu des principes exposés par Zarlino dans ses IsiUu^^ioiii armoniche (Venise. IS38), il laisse en arrière Sweelinck, l'élève direct du maître, et même Scheidt, l'élève de Sweelinck. 11 agit à bon escient, et ne craint pas de rendre compte dans sa première préface, qu'il <,\ pratique d'une façon peut estre nouvelle et... inconnue, non-seulement des consonances, mais aussi des dissonances ». Il devra, par exemple, des modulations franchement modernes à son usage des septièmes. 11 va même jusqu'à créer de nouveaux rapports, en altérant l'échelle diatonique des modes, mais il s'en tient, sur ce terrain dangereux, à l'habitude commune. Les raisons de son audace et de sa discrétion, il nous les donne. Je ne vous en citerai qu'un extrait : « l'exemple des bons authcurs » ne le satisfait qu'à demi, car ^\ cela s'authorise beaucoup mieux dans les nombres, où nous voyons les dissonances estre douces et supportables, selon qu'elles sont contenues et produites sous raisons et proportions superparticulières ou superpatientes, aprochantes des racines harmoniques...- » 11 ajoute : « Les autres dissonances comme octaves fausses, quintes superflues, quarte fausse et autres, dont les proportions confuses sont fort esloignées des principes harmoniques, ne se peuvent suporter ny pratiquer. » Cet arrêt emporte condamnation du genre chromatique et de l'enharmonique. Là-dessus, il s'explique très nettement avec Mersenne : « Vous me demandez si je compose en tous genres, lui écrit-il : je n'ay garde d'y perdre le temps. Puisqu'un seul intervale cromatique, meslé mesme dans la diatonique est à peine supportable, comment se pourroit soutenir le genre enarmonique, que je n'ay su faire éprouver à de fort bons musiciens? » Frescobaldi, dont le grand talent ne s'appuyait pas à des études aussi ferines, n'a pas gardé cette réserve, et cela nous a valu la Toccata cromaticha per l'Elevaiione, et le Recercar croiiiatico posi il Credo (p. 2^ et 49 des Fioii musical i, i6^t). Le discernement de Titelouze le garantit de ces erreurs. D'ailleurs, pour le genre enharmonique.
il peut en parler avec décision, ayant repris les expériences de Nicolas Vicentino sur Y Arckenibalo. 11 écrit en eflet à Mersenne (2 mars 1622) : « Pour vous envoler quelques consonances a quatre parties en chasque mode, cela se pourra aisément ; mais, en chasque genre, l'enarmonique seroit bien dificile de noter avec nos caractères. J'en ay fait quelque pièce par curiosité, que je touche sur une cert liiie espiiiele faile exprès, mais je suis en peine de le réduire par esprit pour ceste dificulté. »
A cette époque de la renaissance musicale où tant de recherches sur l'art des anciens eurent le résultat surprenant d'en faire disparaître, avec les modes, les derniers vestiges, et de créer ainsi la tonalité moderne, le champ s'ouvrait vaste aux essais. Même si l'on s'en tenait au genre diatonique, restait à vérifier la signification expressive de chaque mode, investi d'une passion à fomenter, d'un « appétit à gouverner », comme on disait alors. Il suffit de parcourir les préfaces des ouvrages de musique publiés depuis la lin du seizième siècle jusqu'au milieu du dix-septième siècle pour voir avec quelle minutie, et avec quelle sûreté, le catalogue de leurs effets avait été dressé. Quant aux littérateurs, ils généralisaient. Pontusde Thyard, évêquede Chalon, membre de la Pléiade, jugeait la musique le plus parfait « truchement » de l'âme humaine '. Plus de deux siècles après lui, Goethe devait dire : « L'art est l'interprète de l'indicible. » Mais en ajoutant : « C'est pourquoi cela semble une folie, que de vouloir expliquer l'art par des mots. » Les musiciens et les poètes de la Renaissance croyaient, au contraire, en faire un langage, dont ils cherchaient la méthode et la syntaxe dans les ouvrages des anciens. Ils n'y pouvaient rencontrer que l'éloge de modèles anéantis. Titelouze écrit : « Il me souvient d'avoir ouy dire a feu Claudin le Jeune, excelent musicien, en parlant des effets de la musique ancienne, qu'il croyoit que c'estoit auec des vers mesurez, et que lui mesme avec des vers françois mesurez come en a fait Baïf et autres, avoit mis un capitaine en furie par des mouvemens musicaux qu'il avoit joints aux paroles selon leur propriété. » L'anecdote est bien connue. Thomas d'Embry, qui la rapporte dans son commentaire sur Apollonius de Tyane, ajoute que le fait se passa aux noces du duc de Joyeuse, et que cette colère, suscitée par le mode phrygien, fut apaisée par l'hypophrygien 2.
Titelouze dit encore : «Je croy bien que les anciens taisoient quelques gestes se raportant aux paroles, pour mieux exciter, mais en notre siècle cela seroit ridicule et par conséquent mesprisé et sans effet. » Ainsi Titelouze ne pressentait pas le succès de l'Opéra, dont sa phrase émet tout le programme.
11 faut le louer de n'avoir pas tenté, dans ses pièces d'orgue, le pouvoir de la musique, et tâché d'y faire la preuve de ce que les bons auteurs avançaient. L'exacte observance des traditions de l'Eglise le sauva de ce péril. En gage
1. Discours philosophitjiies. Solitaire second, ou Discours Je la musique, p. 40. (Paris, Abcl L'Angelier, 1587.)
2. Philosirale, de h vie J' Apollonius Thyanéen, traduit du grec en français par Biaise de Vigenére, avec des commentaires par Artus Thomas, sieur d'Embry. Paris, chez Matthieu Guillemont (ou veuve L'Angelier), 161 1, ch. XVI, p, 212.
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dobéissanci'. il v;i jusqu'il rejeter, dnns sa préface au Mitgmjicat, la discussion même relative à la réduction usuelle des douze modes à huit, dans le chant liturijique. D'ailleurs, le rôle de l'orgue dans les offices étant de répondre au plain-chant, ou de préluder aux compositions (igurées issues des thèmes de la mélodie grégorienne, il fallait que l'organiste restât fidèle aux usages du lutrin. Dans son Cbaiit royal de ibn. Titelouze s'écrie :
Qu'i-nlcnJs-jc r o Dieu, quel inolcl angcliquc M'emporte l'àinc en ses charmes nomlireux? Quoi ! Ce bel orgue au Ion du chœur réplique Comme un écho, et scmlilc qu'un cantique Se donne en prix ii qui chantera mieux.
Il avait lieu de se piquer d'émulation : le répertoire de la maîtrise de Rouen comprenait alors des messes de Guerrero et de Roland de Lassus, et les œuvres des compositeurs français les plus renommés, du Caurroy, Bournonville. On avait même déguisé les compositions protestantes de Claudin le Jeune pour qu'elles pussent y prendre place. Claudin le Jeune, que nous avons vu cité par Titelouze, est un des maîtres qui eurent le plus d'influence sur son développement. Ainsi nous retrouvons, dans le verset Depo'iiit poteiites du Maguificat du cinquième ton. un thème qui sert à Claudin le Jeune de contre-sujet à l'exposition de son psaume cxxxviii, à cinq voix, publié dans le DhiiYtiil.wri1c de isqS. Voici ce thème :
et vous allez entendre la pièce de Titelouze '.
Dans le psaume cxxxviii de Claudin le Jeune, c'est la basse qui poursuit la mélodie. Titelouze écrit toujours de même le premier verset de ses hymnes, « pour mieux former l'intonation au chœur », dit-il. Une certaine monotonie provient de cette coutume, car Titelouze n'est pas très habile à varier ses contrepoints sur un chant donné. Il est plus heureux lorsqu'il développe un thème librement, ou module une péroraison. Ainsi dans ce dernier verset de l'hymne Âii cornam dont nous citerons seulement la fln^.
Dans ces formules, le style de l'orgue est déjà fixé, et nous les verrons plus d'une fois reparaître, même après Bach. Le n" ^, dans la première partie de la Tabulatiira nova de S. Scheidt. contient en accompagnement au troisième vers du yater iiiiser iin Hiiiiiiit'lreiih, des mouvements analogues.
Exécution du clioral l^aier Unser (Pater noiter).
Malgré leur caractère instrumental, ces pièces de Titelouze et de Scheidt sont encore bien voisines de l'écriture pour les voix. D'ailleurs certaines pièces de chant de la fin du seizième siècle prêtent à d'admirables transcriptions. Roland de Lassus, en particulier, est riche de tels exemples. J'ai le regret de
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2. Conehision Jn dernier verset Je « AJ coeihim ■•. (,-lr,-lvvi-t Jrs M.iitm ,/,■ fOrgu,-. puhlit-es par M. A. Guilniant, i" année i" livraison, p. 17.)
ne poLivoii- vous les laiie entendre. Vous ne pourrez donc juger, par l'expérience immédiate, à quel point Titelouze s'est assimilé ce qu'il reçut des maîtres de l'école vocale, et comment il transforma ce précieux butin. Pour lui, l'orgue est un chœur de voix parfoites, susceptibles de proférer en toute certitude les intervalles les plus osés, et capables de rendre avec précision les traits les plus rapides. Mais cette conception un peu abstraite, bien que d'une haute valeur didactique, ne lui fait pas oublier les qualités propres à l'instrument : sa « longue fermeté », ce sont ses termes, et la variété de ses jeux. Toutefois il n'indique pas de registration pour ses pièces. Pour y suppléer, nous n'avons pas la ressource d'analyser la composition de l'orgue qu'il touchait habituellement. Cet instrument fut réparé plusieurs fois pendant sa carrière: nous citerons la restauration qu'on fît, en 1601 .Crespin Carlier, et dont Guillaume Costeley, d'Evreux, fut l'expert. Malheureusement les dossiers des archives ne contiennent rien d'explicite sur cet objet, ou les indications se réduisent à mentionner des détails vraiment insignifiants. Ainsi, nous ignorerons quel était le nombre des jeux de cet orgue, assez considérable cependant pour qu'un facteur, proposant de réparer l'orgue d'une église de Rouen, s'engageât à l'égaler à l'orgue de Notre-Dame, « qui est estimé le premier de France », dit-il ; mais nous saurons qu'on « accoustra » la cloche destinée, depuis le chœur, à « avertir les orgres », comme on écrivait encore à Rouen, en 1610. d'après l'orthographe de 1^30 attestée par l'Anglais John Palsgrave, notre premier grammairien français.
Cependant cette pénurie de renseignements ne nous laisse pas tout à fait incertains sur les préférences de Titelouze en matière de registration. Nous connaissons d'abord un passage de sa pièce de vers où il loue :
Le hault cornet, b llutc pathétique.
Et le clairon...
Enfîn nous avons le devis qu'il établit, en 16^2. pour l'orgue de Saint- Godard.
II contenait les jeux suivants' :
Au grand orgue : montre, ib pieds; — bourdon. 8 pieds: — prestant, 4 pieds: — doublette, 2 pieds; — fourniture à 4 rangs avec reprises d'octave en octave ; — cymbale à ^ rangs avec reprises de quarte en quarte : — tlùte, 4 pieds; — sifflet. 1 pied: — quinte flûte (nasard). ^ pieds: — petite quinte, i pied 1/2: — petite flûte, 2 pieds; — cornet à 5 rangs prenant au milieu du clavier et se poursuivant jusqu'au haut: — trompette, 8 pieds: — clairon, 4 pieds ; — régale pour servir de voix humaine ; — tremblant, rossignol et tambour.
Au positif : montre. 8 pieds; — prestant, 4 pieds; — doublette, 2 pieds ; — fourniture à ; rangs avec reprises d'octave en octave ; — cymbale à 2 rangs, avec reprises d'octave en octave : — quinte flûte pour servir de nasard, i pieds; — cromorne, 8 pieds.
I. Nous rcsumons ce di-vfs, cnonçant scuk'ment l'cflct rie], sans entrer dans le détail des matériaux employés, et de certaines conditions de structure ou d'aménagement.
/t la pédale : bourdon, 8 pieds; — trompette, 8 pieds; — flûte, 4 pieds.
De même que le choix des jeux, Titelouze laisse à l'exécutant le soin de placer à propos ce qu'il appelle les « accents ». Il ne dit rien de sa méthode à ce sujet, mais il est facile de reconnaître que bien souvent il écrit ses ornements en toutes notes'. Si l'on voulait reconstituer son jeu aussi exactement que possible, il faudrait s'en rapporter à ces données. On trouverait aussi des exemples dans les œuvres des organistes flamands qui ont écrit dans le premier tiers du di.x-septième siècle. Une Fantasia odavi toni de Pierre Cornet, organiste de Bruxelles, est très intéressante à cet égard. A. G. Ritter l'a publiée dans son Histoire de l'Orgue, d'après une copie de 162s. Elle nous montre la relation des signes d'ornementation avec l'accentuation rythmique des différents motifs, dont ils marquent les temps forts et les points de division. Quant à la structure de ces agréments, il faudrait la rapporter sans doute à celle des feintes et des pinces indiqués par Michel L'AlTilard dans ses Principes très foiiles pour bien apprendre la musique (lô^s), et par Mersenne, dans y Harmonie universelle et Traité des Instrumens à cordes (i6'?6-i6^7), où il donne la manière d'exécuter les ornements écrits pour le luth, dont les virtuoses, tels que Galot et Gaultier, devaient imposer le goût à toute leur époque.
Il nous reste à dire quelques mots sur l'influence de Titelouze. Elle fut malheureusement assez bornée, et c'est à tort que Fétis lui donne pour élèves André Raison et Jean Gigault. Vous allez entendre combien ditï'ère la musique de Raison 2, qui se déclame en solo, de la polyphonie compacte de Titelouze, et il y aurait cruauté à leur faire une parenté à la faveur des suites d'octaves qu'ils se permettent paifois tous deux. Quant à Gigault, il est né en it)4S, et Fétis s'est figuré que Titelouze avait été son maître, d'après un passage de la préface à son Livre d'Orgue de 1685, où il annonce un Range lingua « avec une fugue à son imitation dont les vers sont fugues à la manière de feu M. Titelouze ». Pour justifier son hypothèse, Fétis ne craint pas, dans l'article de sa Biographie des Musiciens consacré à Gigault, de répéter, avec Laborde dans son £s5i7/ sur la Musique, que Titelouze était un célèbre organiste de Paris, tandis que, pour se concilier avec la biographie de Raison, qu'il fait naître à Rouen vers 1630, il prolongeait la vie de Titelouze, organiste de Rouen, jusqu'en 1680. Titelouze aurait ainsi vécu cent dix-sept ans. L'erreur a été corrigée dans une réédition de la Biographie des Musiciens. mais on y a laissé subsister cette appréciation fantaisiste : « Son style a de l'analogie avec celui de Froberger. » Il est vrai que Titelouze, s'il était mort organiste à Paris en 1680, aurait été au plein de sa carrière lorsque Froberger traversa cette ville, en 1652, et il aurait pu, comme Roberday, s'inspirer de ses conseils. Mais Fétis, qui avait reproduit avec dévotion l'étonnant roman de Froberger que Mattheson écrivit dans son Ehrenpforte, s'est bien gardé de reconnaître en lui le héros de cette musique faite aux Jacobins, en grande pompe, dit Loret dans sa Galette riniée du 2Q septembre 1652 :
1. Par exemple : Pijit^t: linguj, p. 28 des Arcbn-es Je lOrgiu, mes. 11 et 54. De même, fréquemment, dans les versets du Magnificat.
2. Kyrie Ju premier ton pour un plein jeu accompagne d'une pedalle de trompette en taille. — Livre d'Orgue de 16S8.
Pour régaler seulement
Un certain piffre d'Allemend.
Très médiocre personnage,
Et lequel n'est, pour tout potage
(Ah! cela me met en fureur!)
Qu'organiste de l'empereur,
Et pour le plus, homme à la solde
Du sieur archiduc Léopolde (sic)
Que depuis quelque temps il sert.
Il me semble inutile de vous jouer une pièce de Froberger pour vous démontrer qu'en lui comparant Titelouze, comme il apparente la plupart des organistes du dix-septième siècle à cet organiste dont il fit un archétype fabuleux, Fétis s'est, une fois de plus, trompé.
A. PiRRO.
LIGUGE (Vienne)
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